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Je profitai du feu rouge pour lire le SMS que Celeste venait de m’envoyer.

 

Je ne te donnerai pas un seul centime, Josh. Va te faire foutre.

 

— Et merde, marmonnai-je en jetant mon téléphone sur le siège passager.

Je savais qu’elle allait me faire ça. Qu’elle allait me laisser dans la merde.

Fait chier…

Je lui avais laissé le contenu de la maison tout entière, et la seule chose que je lui avais demandée avait été de payer la moitié de la facture de Lowe’s. La moitié de 3 000 dollars d’appareils électroménagers que je lui avais généreusement donnés au lieu de les revendre, malgré le fait que le bon de commande et la carte de crédit aient été à mon nom. Et bien sûr, c’était moi qu’elle faisait passer pour un enfoiré parce que j’avais quitté l’État trois mois après notre rupture pour mon nouveau travail.

J’avais appris de source sûre qu’elle sortait avec un certain Brad.

En espérant que ma cuisinière en inox à deux fours soit au goût de Monsieur.

Coincé dans les embouteillages matinaux de Burbank, je respirai l’air chaud à l’odeur de bitume qui flottait à travers mes vitres ouvertes. Même le dimanche, la circulation était dense. Il fallait que je fasse réparer ma climatisation si je voulais survivre en Californie – encore une dépense que je ne pouvais pas me permettre. J’aurais dû aller au supermarché à pied. J’y serais probablement arrivé plus vite à ce rythme-là, et je n’aurais pas gaspillé d’essence – autre chose qui coûtait deux fois plus cher que dans le Dakota du Sud.

Ce déménagement était peut-être une mauvaise idée, en fin de compte.

Cette ville me mènerait à la ruine. Je devais organiser l’enterrement de vie de garçon de mon meilleur ami, et c’était sans compter les frais de déménagement, un coût de la vie plus élevé… et maintenant, cette putain de facture.

Le feu passa au vert, et j’appuyai sur l’accélérateur. Soudain, le pick-up devant moi pila, et je percutai son pare-chocs.

Et merde. Il manquait plus que ça.

Ma journée avait été officiellement gâchée deux fois en moins de trente secondes. Et il n’était même pas encore 8 heures.

L’autre conductrice tourna dans le parking d’un supermarché et me fit signe de la suivre en passant le bras – son poignet orné d’un bracelet – par sa vitre ouverte. Elle s’était débrouillée pour se montrer sarcastique sans même ouvrir la bouche. Joli pick-up, cela dit. C’était un Ford F-150. La plaque d’immatriculation était encore amovible. Dommage que je lui sois rentré dedans.

Elle se gara et je m’arrêtai derrière elle, coupai le moteur et fouillai dans ma boîte à gants à la recherche de mes papiers d’assurance pendant qu’elle descendait de son véhicule pour examiner son pare-chocs.

— Bonjour, lançai-je en sortant de ma voiture. Je suis vraiment désolé.

Elle s’interrompit dans son inspection et me fusilla du regard.

— C’est ça. Tu sais que t’as juste un truc sur lequel te concentrer, et que c’est de ne pas rentrer dans la voiture devant toi ?

Elle était petite – 1,60 m, peut-être. Menue. Une rigole sombre et humide courait à l’avant de son chemisier. Elle avait les yeux marron et des cheveux bruns qui lui arrivaient aux épaules. Elle était mignonne. Sa mine renfrognée était impressionnante.

Je me grattai la joue. J’avais un talent particulier pour gérer les femmes en colère. Avec mes six sœurs, j’avais de l’entraînement.

— Allons jeter un coup d’œil, suggérai-je sans broncher en adoptant le ton calme que je réservais aux situations de crise. Voyons quel est le problème.

Je m’accroupis entre l’arrière de son pick-up et l’avant de ma voiture et évaluai les dégâts pendant qu’elle me toisait, les bras croisés. Je levai les yeux vers elle.

— J’ai accroché ton attelage de remorque. Ton pick-up n’a rien. (Le mien était légèrement cabossé, mais il n’y avait aucun dégât majeur à déplorer.) Je ne crois pas qu’on n’ait besoin de mêler nos assurances à ça.

Je ne pouvais pas me permettre d’inscrire un accident sur mon dossier de conduite. Ce n’était pas bon pour mon travail. Je me relevai et me tournai vers elle.

Elle se pencha et tira sur son attelage. Il ne bougea pas d’un pouce.

— Très bien, consentit-elle, visiblement satisfaite de mon bilan. On en a terminé, dans ce cas ?

— Je crois qu’on peut partir là-dessus, oui.

Elle fit volte-face et fonça vers le côté passager de son pick-up pendant que je prenais la direction du supermarché. Elle plongea dans l’habitacle et laissa ses jambes pendre sur son siège, allongée à plat ventre. Ses nu-pieds tombèrent au sol avec un bruit sec.

Elle avait de belles fesses.

— Hé, lança-t-elle en se dévissant le cou pour me regarder passer, si tu te rendais utile et que tu me ramenais des serviettes, au lieu de me mater le cul ?

Et bim.

Je désignai mon véhicule d’un geste du pouce.

— Euh, j’ai pas de serviettes dans ma voiture.

— Utilise ton imagination, alors, répliqua-t-elle avec impatience.

Légèrement honteux d’avoir admiré aussi ouvertement ses attributs – ou du moins d’avoir été pris la main dans le sac –, je décidai de l’aider. Je repris le chemin de ma voiture, ouvris mon sac de sport et me saisis d’un tee-shirt. Quand je le lui tendis, elle s’en empara et replongea dans l’habitacle.

Je restai planté là, parce qu’elle était en possession de mon haut préféré, mais également parce que la vue n’était pas désagréable.

— Tout va bien ?

Je tentai de distinguer ce qu’il se passait sur le siège avant, mais elle bloquait mon champ de vision.

Un petit chien au pelage marron clair et au menton blanc grogna en me regardant à travers la vitre de la banquette arrière. C’était un de ces chiens miniatures qu’on transporte dans un sac à main. Je m’esclaffai : il portait de vrais vêtements.

— J’ai renversé du café dans le nouveau pick-up de mon ami. (Elle avait laissé tomber son autre chaussure sur le sol brûlant du parking et était maintenant pieds nus, ses orteils colorés de vernis à ongles rouge appuyés sur le marchepied.) Il y en a partout. Alors, non, ça ne va pas.

— Ton ami est con ou quoi ? C’était un accident.

Elle se retourna pour me lancer une œillade aussi meurtrière que si je venais de frapper son chien.

— Non, il n’est pas con. C’est toi, le con. T’étais sûrement en train d’envoyer un SMS.

Elle avait un sacré tempérament, mais un peu trop de charme pour me faire peur. Je dus me faire violence pour empêcher le coin de mes lèvres de s’étirer. Je m’éclaircis la gorge.

— Je n’étais pas en train d’envoyer un SMS. Et, soyons honnêtes, c’est toi qui as pilé d’un seul coup sans raison.

— J’ai pilé parce qu’il fallait que je m’arrête.

Elle reporta son attention sur son nettoyage. Je soupçonnai qu’en vérité elle avait renversé son café et écrasé la pédale de frein par réflexe. Mais je n’avais pas la moindre intention de jouer avec le feu. J’avais trop d’entraînement pour ça.

Je glissai les mains dans les poches et basculai sur mes talons en plissant les yeux pour distinguer l’enseigne du supermarché qui se trouvait à ma gauche, sur le parking.

— Bon, heureux d’avoir pu discuter avec toi. Laisse mon tee-shirt sur le pare-brise quand tu auras fini.

Elle se hissa sur le siège passager de son pick-up et ferma sa portière avec fracas.

Je ris doucement et me rendis au magasin en secouant la tête.

Lorsque j’en sortis, elle était partie, et mon tee-shirt n’était nulle part en vue.
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Shawn planta une chaise au beau milieu du salon de la caserne de pompiers et l’enfourcha à l’envers pour me faire face, l’objectif étant de pouvoir me harceler d’aussi près qu’il était humainement possible de le faire.

J’étais assise sur un des fauteuils en cuir inclinables disposés devant la télévision. Mon Yorkshire, Stuntman Mike, grognait sur mes genoux.

Shawn agita ses sourcils d’un air entendu sous son absurde coiffure Pompadour.

— Comment ça va, toi ? T’as réfléchi à ma proposition ? me lança-t-il avec un large sourire.

— Non, Shawn, je ne me suis jamais fait de Mexicain, et non, je n’y tiens pas.

Le capitaine de la caserne, Javier, longea le couloir qui menait à la cuisine, et je me penchai en avant pour ajouter, une main sur la tête de mon chien :

— Shawn, je veux que tu saches que si j’avais besoin qu’on me fasse du bouche-à-bouche et que tu étais le dernier secouriste sur Terre, je préférerais qu’on fasse des dons à la SPA plutôt que de recevoir des fleurs pour mon enterrement.

Javier éclata de rire en se servant une tasse de café et Brandon ricana derrière son livre, installé sur le fauteuil inclinable à côté du mien.

— Laisse tomber, Shawn.

Ce dernier se leva et saisit sa chaise en grommelant pour la ramener vers la table.

Sloan sortit de la salle de bains et nous rejoignit d’un pas nonchalant. Elle portait la jupe de lin blanc qu’elle s’était achetée lors de notre voyage au Mexique l’été dernier ainsi que des sandales dont les lanières s’entremêlaient le long de ses mollets. Elle avait des airs d’Hélène de Troie.

Ma meilleure amie était magnifique. Blonde, les cheveux jusqu’aux hanches, le bras gauche recouvert de tatouages colorés et l’annulaire droit cerclé d’un joyau chatoyant. Brandon était son pompier, mais également son superbe fiancé.

On était dimanche, jour où les quatre hommes de service pouvaient inviter leurs famille et amis à déjeuner avec eux à la caserne s’ils le désiraient. Sloan et moi étions les seules preneuses, ce matin. La femme de Javier était à l’église avec ses filles, et Shawn n’avait pas de petite amie.

Bizarrement.

Techniquement, j’étais venue voir Josh, le quatrième membre de l’équipe, même si je ne l’avais jamais rencontré auparavant.

Le meilleur ami de Brandon, Josh, venait d’être transféré du Dakota du Sud pour devenir le nouvel ingénieur de la caserne. C’était le témoin de Brandon et j’étais la demoiselle d’honneur de Sloan à l’occasion de leur mariage, qui aurait lieu le 16 avril, dans deux mois. Josh avait manqué leur fête de fiançailles, alors il était d’une importance capitale que l’on se rencontre sur-le-champ.

Je jetai un coup d’œil à mon téléphone pour vérifier l’heure. Je mourais de faim et commençais à devenir irritable. Josh devait apporter le petit déjeuner aujourd’hui, mais comme il n’était pas encore arrivé, personne ne préparait quoi que ce soit. Il me fallait donc me contenter de café.

Il me tapait sur le système avant même que j’aie eu l’occasion de le rencontrer.

— Alors, intervint Sloan en prenant place à côté de Brandon sur son fauteuil, tu comptes me dire où t’as trouvé ce tee-shirt ?

Je baissai les yeux sur l’étoffe noire ornée du logo d’une microbrasserie que j’avais nouée au-dessus de la taille.

— Non.

Elle me dévisagea.

— T’es partie chercher des tampons, et tu reviens avec un tee-shirt sorti de nulle part. Tu peux m’expliquer ce que tu me caches ?

Brandon leva le nez de son livre. Il était plutôt du genre raisonnable et n’avait pas pour habitude de sortir de ses gonds. Mais la perspective de devoir lui expliquer que j’avais baptisé son nouveau pick-up à grandes gerbes de café Sumatra me vaudrait sûrement un regard sévère et désapprobateur que je vivrais encore plus mal que n’importe quel savon.

Je préférais éviter.

J’avais tout nettoyé, et j’avais réussi à ne pas endommager le pare-chocs lors du petit accrochage que j’avais provoqué en écrasant la pédale de frein après en avoir renversé partout. Ce qu’il ignorait ne pourrait pas lui causer du tort.

Mon haut étant déjà fichu, je l’avais utilisé pour tout éponger et l’avais troqué contre le tee-shirt du mec du parking.

— C’est celui de Tyler, mentis-je. Il sent son odeur. Il me manquait, c’est tout.

J’enfouis mon nez dans le col de son tee-shirt et fis mine de respirer son parfum.

Merde, il sentait bon.

Ce type était plutôt sexy. Il avait un beau corps, j’avais pu le deviner à travers ses vêtements. Il était séduisant également. Il avait ce genre de visages poupins et rasés de près qui avait toujours tendance à m’attirer.

Il fallait que je m’envoie en l’air. Je commençais à fantasmer sur des inconnus. Ça faisait bien trop longtemps. Tyler n’était pas rentré depuis sept mois.

Les traits de Sloan se radoucirent.

— Oooh, c’est trop mignon. C’est triste que tu ne puisses pas passer la Saint-Valentin avec lui demain. Mais plus que trois semaines d’attente, et il sera à toi pour de bon.

— Ouaip. Son déploiement sera terminé, et on s’installera enfin ensemble.

Un élan de nervosité me tordit les entrailles, mais je gardai un air neutre.

Sloan sourit et plaça une main sur son cœur. Elle n’appréciait pas beaucoup Tyler, mais c’était une grande romantique.

Mes crampes reprirent de plus belle, et je plaquai ma paume contre mon ventre en grimaçant. J’étais à nouveau en proie à une période de règles absolument infernales. La douleur, cumulée à la faim, aux événements de tout à l’heure et au débarquement théâtral de la police chez moi à 3 heures du matin – que j’avais choisi de cacher à Sloan – m’avait mise de fort belle humeur. J’étais si fatiguée que je venais d’essayer de brancher mon chargeur de téléphone à ma tasse de café.

Sloan jeta un coup d’œil à sa montre, fouilla sans un mot dans son sac et agita deux antidouleurs dans sa main. Elle me tendit un verre d’eau et me donna les cachets en une routine bien huilée que nous avions eu l’occasion de peaufiner au fil de nos cinq ans de colocation.

J’avalai les pilules puis me tournai vers Brandon.

— Il est bien, ce livre ?

— Pas mal, répondit-il en examinant la couverture. Tu voudras me l’emprunter quand je l’aurai terminé ? (Puis il reporta son attention derrière moi, et son regard s’illumina.) Oh, salut, mec.

Je jetai à mon tour un coup d’œil vers la porte et restai bouche bée. Le beau gosse du parking se tenait dans l’embrasure, chargé de sacs de courses.

Nos regards se croisèrent et nous nous dévisageâmes avec surprise. Puis il baissa les yeux sur mon tee-shirt – qui était en fait le sien – et sa bouche se fendit d’un sourire narquois.

Je me levai et mis Stuntman sur la chaise pendant qu’il déposait les courses et se dirigeait vers moi. Je retins mon souffle en attendant de voir l’attitude qu’il allait adopter.

Brandon posa son livre sur l’accoudoir de son fauteuil et se redressa.

— Josh, je te présente Kristen Peterson, la meilleure amie de Sloan. Kristen, Josh Copeland.

— Eh bien, bonjour… enchanté de faire ta connaissance, lança-t-il en me serrant la main un peu trop fermement.

Je plissai les yeux.

— Tout le plaisir est pour moi.

Josh ne relâcha pas ma main.

— Hé, Brandon, tu te serais pas acheté un nouveau pick-up ce week-end ? demanda-t-il en s’adressant à son ami, les yeux toujours rivés sur moi.

Je le foudroyai du regard, et ses yeux marron étincelèrent de malice.

— Ouais. Tu veux le voir ? suggéra Brandon.

— Après le petit déjeuner. J’adore cette odeur de nouvelle voiture. La mienne sent juste le café.

Je lui fis les gros yeux, et son sourire s’élargit plus encore. Brandon ne sembla rien remarquer.

— Il te reste des sacs ? Tu veux de l’aide ? s’enquit Brandon.

Sloan s’était déjà mise au travail et était en train de déballer le tout dans la cuisine.

— Juste un dernier voyage, je m’en occupe, répondit Josh en m’invitant silencieusement à le suivre à l’extérieur.

— Je te suis, annonçai-je. J’ai oublié quelque chose dans le coffre.

Il me tint la porte, et dès l’instant où elle se referma, je fis volte-face.

— T’as intérêt à la boucler, sifflai-je en pointant un doigt vers sa poitrine.

À ce stade, je me préoccupais moins du café renversé que de mes honteuses tentatives de dissimulation de mon crime. J’avais pour principe de ne jamais mentir, et évidemment, la seule fois où je dérogeais à cette règle, je risquais le chantage. Sérieusement…

Josh haussa un sourcil et se pencha vers moi.

— T’as emporté mon tee-shirt, petite voleuse.

Je croisai les bras.

— Si tu veux en revoir la couleur, il va falloir que tu te taises. N’oublie pas, c’est toi qui m’es rentré dedans. Tu vas en prendre pour ton grade aussi.

Ses lèvres esquissèrent à nouveau ce sourire affreusement attirant. Il avait des fossettes. Des fossettes, bon sang !

— Est-ce que je te suis vraiment rentré dedans ? T’en es sûre ? Parce que t’as aucune preuve de ce que t’avances. Pas de dégâts au niveau du pick-up, pas de rapport de police. En réalité, dans ma version des faits, j’ai croisé une femme hystérique sur le parking du supermarché et je lui ai donné mon tee-shirt pour l’aider. Puis elle s’est enfuie avec.

— Tu viens de commettre ta première erreur, répliquai-je. Personne ne croirait que j’étais hystérique. Je ne suis jamais hystérique.

— Bon à savoir, répondit-il en se penchant vers moi. J’arrangerai mon histoire en conséquence. Une femme calme mais mal élevée m’a demandé de l’aide et m’a volé mon tee-shirt préféré. C’est mieux comme ça ?

Son sourire était si large qu’il semblait à deux doigts d’éclater de rire.

L’enfoiré.

Les lèvres pincées, je fis un pas de plus dans sa direction. Il m’observa envahir son espace personnel avec amusement. Il ne recula pas, et je lui lançai un regard noir.

— Tu veux ton tee-shirt ; je veux ton silence. C’est pas un problème très dur à régler.

Il me renvoya un sourire lumineux.

— Peut-être que je te laisserai le garder. Il te va pas si mal.

Puis il prit la direction de son pick-up en riant.





3


En vertu de la loi imposant aux nouveaux de cuisiner, je préparais le petit déjeuner pour l’équipe du quart de travail C. Des œufs au plat à la mexicaine, ma spécialité.

J’étais en probation. Le petit bleu. Même si j’avais cinq ans d’expérience dans le métier, je n’avais bossé que cinq jours dans cette caserne. Concrètement, ça voulait dire que j’étais le dernier à m’asseoir pour manger et le premier à me lever pour faire la vaisselle. J’étais pratiquement leur esclave. Ils me faisaient nettoyer les toilettes et changer les draps – tout le sale boulot.

Sloan et Kristen avaient décidé de m’aider, et Brandon m’avait pris en pitié. Ils se trouvaient donc tous dans la cuisine, à astiquer les comptoirs et à vider les assiettes pendant que je faisais la vaisselle et que Shawn et Javier jouaient au cribbage sur la table.

Kristen m’avait fusillé du regard pendant tout le repas, mais seulement quand elle croyait que personne ne l’observait. C’était plutôt drôle, en vérité. Je la taquinais sans arrêt. D’après les informations que j’avais pu glaner en la provoquant, elle avait raconté à tout le monde que mon tee-shirt appartenait à son petit ami.

Je n’avais pas l’intention de révéler quoi que ce soit. Brandon n’avait pas besoin que je lui gâche sa joie en lui apprenant que son nouveau pick-up avait déjà été souillé, mais je prenais un plaisir fou à faire tourner Kristen en bourrique. Et celle-ci était loin de se laisser faire. Elle me rendait chacun de mes coups avec ferveur.

— Alors, c’est toi qui conduis le camion, Josh, hein ? demanda-t-elle calmement en passant l’éponge sur la plaque de cuisson.

— En effet, souris-je.

— Et tu t’en sors ? T’arrives à freiner quand il le faut ? s’enquit-elle, la tête penchée sur le côté.

— Ouaip. Du moment que personne ne pile devant moi d’un seul coup, tout va bien.

Un regard noir. Un sourire narquois. Rebelote. Et Sloan et Brandon qui ne remarquaient rien… Je m’amusais bien plus que je ne l’avais fait depuis des semaines.

Sloan me tendit la planche à découper pour que je la nettoie.

— Tu emmèneras Kristen jusqu’à l’autel pendant le mariage, m’annonça-t-elle en souriant à son amie. C’est ma demoiselle d’honneur.

— J’espère que tu marches mieux que tu ne conduis, marmonna Kristen dans sa barbe.

Je lui renvoyai un large sourire et changeai de sujet avant que Sloan et Brandon ne posent des questions.

— Comment s’appelle ton chien, Kristen ?

La petite bête était restée assise sur ses genoux durant tout le repas. De temps à autre, il passait sa tête au-dessus de la table pour observer son plat, le bout de la langue glissée entre ses dents. On aurait dit un Ewok particulièrement poilu.

— Il s’appelle Stuntman Mike.

Je haussai un sourcil au-dessus de l’évier.

— Comme dans le film de Tarantino ?

Ce fut à son tour de hausser les siens.

— Tu as vu Boulevard de la mort ?

— Bien sûr. C’est l’un de mes films préférés. Avec Kurt Russell dans le rôle de Stuntman Mike. Et ton chien a un problème ? demandai-je.

Le tee-shirt du petit Yorkshire portait la mention : « J’ai un problème ».

— Oui, surtout avec Shawn.

Je m’esclaffai.

Sloan rassembla des brins de coriandre dans sa main pour les jeter à la poubelle, puis Brandon sortit le sac avant de le nouer.

— Kristen gère une boutique en ligne qui s’appelle Au pays des petits chiens, expliqua Brandon. Elle vend des articles pour petits chiens.

— Ah ouais ? Comme quoi ? demandai-je en posant une cocotte sur l’égouttoir pour la laisser sécher.

Kristen sortit le marc de café et le jeta dans le sac de compost.

— Des vêtements, des sacs, des friandises. C’est Sloan qui les cuisine. Nos escaliers sont nos produits les plus chers, cela dit.

— Des escaliers ?

— Ouais. Les petits chiens ont généralement du mal à sauter sur des lits trop élevés. Alors, on fabrique des escaliers personnalisés qui correspondent à la décoration de la chambre du client. On adapte la lasure, le tapis et le style.

— Et ça se vend bien ? demandai-je avant de poser le dernier saladier sur l’égouttoir et de retirer mes gants en plastique.

— Euh, ouais, plus que bien, même. Pourquoi claquer 2 000 dollars dans un lit haut de gamme si c’est pour avoir un escalier en mousse affreux à côté ?

J’acquiesçai.

— Je comprends, j’imagine.

— Ce qui me fait penser que je cherche un menuisier, indiqua-t-elle à Sloan.

Celle-ci fronça les sourcils.

— Quoi ? Depuis quand ?

— Depuis que Miguel a démissionné la semaine dernière. Il a décroché un poste syndiqué à Universal en tant que menuisier de décor. Il m’a lâchée comme si j’étais radioactive. J’ai trois commandes d’escaliers sur les bras.

Sloan secoua la tête.

— Qu’est-ce que tu comptes faire ?

Kristen haussa les épaules.

— Publier une annonce sur Craiglist, en priant pour que je ne me retrouve pas avec un espèce de pervers qui cherche à me tuer ou à revendre mes organes sur le marché noir.

Je pouffai.

Brandon m’adressa un signe de tête tout en plaçant un nouveau sac dans la poubelle.

— Josh est menuisier. Il est plutôt doué, en plus.

Sloan se tourna vers moi.

— Sérieux ?

Brandon était déjà en train de fouiller dans sa poche à la recherche de son téléphone. Je savais ce qu’il allait en exhumer. Le bar Tiki que j’avais construit dans mon jardin. Le bar Tiki de Celeste. Le bar Tiki de Brad.

— Regarde, reprit-il en lui tendant son portable. C’est lui qui l’a fabriqué.

Sloan hocha la tête d’un signe approbateur. Puis il passa l’appareil à Kristen, et celle-ci y jeta un coup d’œil avant de lever brusquement les yeux vers moi.

— Pas mal, admit-elle avec réticence.

— Merci. Mais je ne cherche pas de petit boulot, précisai-je en agitant la main en signe de refus.

Je n’avais pas besoin de construire des escaliers pour chiens pour une bouchée de pain pendant mon jour de congé. Le salon de mon nouvel appartement était encore rempli de cartons.

— Ouais, qui a besoin de se faire 200 dollars en trois heures ? répliqua Kristen avec un geste dédaigneux. Pas Miguel, visiblement.

Je me figeai.

— Deux cents dollars ?

Sloan vaporisa le comptoir à l’aide d’un nettoyant à l’odeur citronnée.

— Même un peu plus, parfois… pas vrai, Kristen ? Selon le style ?

Kristen fusilla sa meilleure amie du regard comme pour lui dire de se taire. Puis elle reporta lentement son attention sur moi.

— Les escaliers sont à 400, 500 dollars maximum chacun, en plus des frais d’expédition. Je reverse la moitié des bénéfices au menuisier, sans compter les matériaux. Alors, ouais, parfois, ça monte à un peu plus.

— Tu aurais une photo d’un escalier ? demandai-je.

Kristen me tendit son téléphone sans enthousiasme, et je fis défiler les différentes images du site Internet présentant des escaliers ridiculement petits sur lesquels posait Stuntman Mike vêtu de différents vêtements. Leur structure était simple ; c’était largement dans mes cordes.

— Tu sais, je pense que j’aurais le temps de le faire. Je peux m’en occuper si tu ne trouves personne d’autre.

Il me suffisait d’en fabriquer quelques-uns pour pouvoir payer la facture de Lowe’s. Ce travail payait plus que bien.

Kristen secoua la tête.

— Je crois que je préférerais encore tenter ma chance avec les voleurs d’organes.

Sloan poussa un cri de stupeur, et Brandon se figea avant de nous observer tour à tour.

— Ah oui, vraiment ? répliquai-je en la dévisageant. Et si on en discutait autour d’un café ?

Kristen plissa les yeux, et je haussai un sourcil.

— D’accord, siffla-t-elle comme si cette réponse lui coûtait physiquement. Tu peux fabriquer ces putains d’escaliers. Mais seulement jusqu’à ce que je trouve quelqu’un d’autre. Et je vais activement chercher quelqu’un d’autre.

Le regard de Sloan papillonna entre nous.

— Est-ce qu’il y a quelque chose que vous souhaiteriez nous dire ?

— Je l’ai surpris en train de me mater le cul, répliqua Kristen sans l’ombre d’une hésitation.

Je haussai les épaules.

— C’est vrai. Je n’ai pas d’excuse. C’est un très beau cul.

Brandon ricana, et Sloan observa sa meilleure amie. Kristen tâcha de paraître en colère, mais je pus deviner qu’elle acceptait le compliment.

Celle-ci laissa échapper un soupir.

— Donne-moi ton adresse e-mail. Je te transmettrai les commandes. Quand tu les auras terminées, préviens-moi, je générerai les billets de livraison et te les enverrai. Et j’inspecterai chaque article avant que tu les apportes chez Fedex, alors n’essaie pas de bâcler le travail.

— Attends, t’as pas de magasin ? m’enquis-je. Où est-ce que je suis censé travailler ?

— T’as pas de garage ?

— Je vis en appartement.

— Merde. Bon, on dirait bien que ce n’est pas possible, en fin de compte.

Elle me renvoya un sourire narquois. Sloan la dévisagea.

— Kristen, tu as un garage trois places totalement vide. Tu ne t’y gares même pas la plupart du temps. Il ne peut pas travailler là-bas ?

Kristen lui jeta un coup d’œil furieux.

Je lui souris de toutes mes dents.

— Si, il peut.

Une alarme sonore jaillit des haut-parleurs et retentit dans toute la caserne, aussitôt suivie d’une lumière rouge. Nous avions un appel. Kristen soutint mon regard pendant que le répartiteur nous communiquait les détails de la situation. Dommage. Je serais bien resté un peu plus longtemps en compagnie de ma demoiselle d’honneur grincheuse.

Pas de chance.

Brandon se pencha pour déposer un baiser sur les lèvres de Sloan. Les filles seraient probablement parties lorsque nous serions de retour.

— On va finir de nettoyer, affirma-t-elle.

— Demande mon numéro à Brandon, m’ordonna Kristen, les bras croisés sur la poitrine d’une façon qui, à mon humble avis, visait à me dissuader de tenter de lui serrer la main.

Comme il s’agissait d’une intervention médicale, nous n’avions pas à enfiler nos équipements de sécurité incendie. Ainsi, Brandon et moi nous dirigeâmes droit vers l’emplacement où était garé le camion. Je pus sentir le regard de Kristen dans mon dos et souris. Elle me détestait – comme toutes les femmes qui peuplaient ma vie à l’heure actuelle.

En plus de Celeste, mes six sœurs et ma mère m’en voulaient toutes d’avoir déménagé. Même mes petites nièces me snobaient quand je les appelais. À respectivement sept et huit ans, elles avaient déjà maîtrisé à la perfection l’équivalent passif-agressif de « ça va », version petite fille.

— Qu’est-ce que t’as pensé de Kristen ? demanda Brandon avec un sourire malicieux en embarquant avec moi dans le camion.

— Elle a l’air cool, répondis-je avec un haussement d’épaules en enfilant mon casque d’écoute.

Brandon et moi avions passé un an ensemble en Irak. Il me connaissait bien. En temps normal, Kristen était mon genre de femmes. J’aimais les petites brunes… et les femmes qui m’envoyaient me faire foutre, de toute évidence.

— Juste cool ? répéta-t-il en plaçant son propre casque sur ses oreilles. C’est pour ça que tu lui matais le cul ?

Javier s’installa sur son siège et ricana à la remarque de Brandon, puis Shawn grimpa à bord à son tour, fermant la marche.

— Kristen est sexy comme pas permis. Je lui mate le cul chaque fois qu’elle vient, lança-t-il en glissant son casque sur sa tête. Son chien m’a mordu une fois, par contre.

Nous éclatâmes de rire, et je démarrai le moteur.

— Je ne l’intéresse pas. Elle a un petit ami. Et je ne cherche pas de copine pour l’instant, de toute façon. (J’appuyai sur l’interrupteur pour ouvrir la porte du garage.) J’en suis encore à payer les pots cassés pour la dernière.

Au sens propre…
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L’interrogatoire commença lors du trajet du retour.

— Tu peux m’expliquer ce qu’il se passe entre toi et Josh ? demanda Sloan dès l’instant où nous sortîmes du parking de la caserne de pompiers dans sa vieille Corolla. Depuis quand tu t’offusques qu’un mec te mate les fesses ?

Je ne m’en offusquais pas. Je ne m’offusquais de rien en dehors des choux-fleurs et de la bêtise. Je n’avais juste pas envie de côtoyer ce type de près ou de loin, parce que s’il me reluquait, j’aurais un mal fou à ne pas en faire de même.

Josh était l’incarnation de la crème glacée que l’on gardait dans le congélateur alors même qu’on était au régime. C’était mon genre, j’étais en manque de sexe et je n’étais pas particulièrement masochiste. Bien peu d’hommes pouvaient me tenir tête quand je sortais l’artillerie lourde, et ces joutes verbales m’excitaient autant que des préliminaires. Je n’éprouvais pas le besoin de me torturer inutilement en m’y soumettant sur une base quotidienne.

— Si je te disais la vérité, tu la répéterais à Brandon ? À qui va ton allégeance, maintenant que tu es fiancée ?

Elle éclata de rire.

— Dis-moi.

Je lui avouai la vérité à propos du café renversé et du tee-shirt.

— Oh là là, souffla-t-elle en tournant sur le boulevard Topanga Canyon. Il ne faut surtout pas que Brandon l’apprenne. Jamais.

Je m’esclaffai.

— Sans blague. Il me prête son pick-up cinq minutes pour que j’aille me chercher des tampons en urgence, et je me débrouille pour renverser du café à l’intérieur et avoir un léger accident avec son meilleur ami.

J’aurais bien emprunté la voiture de Sloan, mais elle était impossible à démarrer. Elle était assortie d’une longue liste d’instructions. Faire jouer la clé dans le contact tout en accélérant, donner un coup d’épaule dans la portière pour réussir à l’ouvrir, ne pas se laisser surprendre par le crissement des ceintures. J’avais préféré m’épargner la possibilité de mourir d’une hémorragie sur le parking d’un supermarché à cause d’un moteur trop dur à démarrer. J’aurais pu renverser du café dans la voiture et avoir un accident, les autres n’y auraient vu que du feu. J’aurais pu la rendre bonne pour la casse et rendre service à Sloan par la même occasion.

— Comment ça se fait que Brandon se soit acheté un nouveau pick-up et une moto alors que tu dois conduire cette poubelle ?

— J’aime ma voiture, répliqua Sloan avant d’esquisser un sourire en coin. Josh est mignon, hein ?

— Si je n’avais pas de petit ami, je me le serais bien tapé.

Elle laissa échapper une exclamation de surprise et se tourna vers moi avec des yeux écarquillés. Sloan était bien plus conservatrice que moi niveau sexe. La choquer était une de mes activités de prédilection. Je ne laissais jamais passer une occasion de le faire.

Je haussai les épaules.

— Quoi ? Je n’ai pas couché avec qui que ce soit depuis l’année dernière. Et son tee-shirt sent incroyablement bon.

J’enfouis à nouveau mon nez dans son col.

— Il sent la testostérone et le cèdre. Et tu l’as vu laver la vaisselle ? Il pourrait poser pour le calendrier sexy des pompiers. C’est à cause de ce genre de mecs que ma grand-mère me disait toujours de porter des culottes propres au cas où je me retrouve dans un accident de voiture.

Elle secoua la tête.

— Un vrai mec, je te jure.

— Si seulement. Je n’aurais pas à me coltiner mes soucis de tuyauterie si c’était le cas.

Une crampe me vrilla les entrailles, et je grimaçai en me frottant le ventre.

Elle s’arrêta au feu rouge et se tourna vers moi.

— Ça empire ?

Clairement, oui.

— Non, c’est comme d’habitude.

Sloan n’avait pas besoin de connaître la vérité. Elle était du genre à prendre la peine des autres sur ses épaules, surtout la peine de ceux qu’elle aimait. Je n’avais aucune intention de lui révéler ce que m’avait dit le médecin avant la fin de sa lune de miel. Je préférais la savoir ignorante et heureuse.

Inutile de ruiner sa vie en plus de la mienne.

 

Tyler me téléphona alors que j’étais en train de passer mes e-mails en revue, une heure après que Sloan m’eut déposée chez moi. J’avais toujours des crampes, et je me faisais globalement l’effet d’une loque. J’observai mon portable et finis par décrocher au bout de quatre sonneries.

— Salut, mon cœur.

Je tâchai de paraître plus enthousiaste que je ne l’étais. S’il y avait une chose à savoir lorsqu’on fréquentait un militaire, c’était que l’on ne recevait que peu d’appels – environ un par semaine. Il fallait donc décrocher au moment voulu, qu’on en ait envie ou non.

Et aujourd’hui, c’était tout sauf le cas.

— Salut, Kris, me lança-t-il avec son accent sensuel qui tirait légèrement sur le français, ou peut-être sur l’espagnol – il lui était très propre. J’ai reçu le colis de ravitaillement. Tu me sauves.

Je posai mon ordinateur sur la table basse et me dirigeai vers la cuisine, Stuntman sur les talons.

— Parfait, je me demandais s’il arriverait à temps.

— Je l’ai reçu vendredi. J’ai hâte de pouvoir mettre la main sur des grains d’espresso enrobés de chocolat quand ça me chante.

— J’imagine.

Je saisis une bouteille d’eau de Javel et un chiffon avant d’ouvrir le réfrigérateur. J’avais pour habitude de faire les cent pas lorsque j’étais au téléphone. Mais je faisais le ménage quand je me sentais stressée.

Le stress avait pris le dessus.

J’entrepris de sortir les tupperwares et les briques de jus de fruits et les disposai sur le comptoir en calant mon téléphone contre mon épaule.

— J’en achèterai pour qu’on en ait dans le garde-manger quand tu arriveras.

Le garde-manger. Qui deviendrait notre garde-manger. J’ignorais pourquoi cette idée me semblait si étrange. Je tirai vers moi la poubelle qui flanquait le réfrigérateur et me mis à jeter les vieilles boîtes de plats à emporter.

— C’est la Saint-Valentin demain, chantonna-t-il pour me provoquer.

Je lâchai un grognement. Je détestais la Saint-Valentin. Il le savait. De l’argent vraiment dépensé pour rien.

— J’espère que tu n’as pas l’intention de m’envoyer des fleurs, assénai-je sèchement.

Il sourit à l’autre bout du fil.

— Qu’est-ce que tu aimerais que je t’envoie, alors ?

— Un truc concret qui pourrait m’être utile, comme une photo de ta queue.

Il éclata de rire.

— Alors, quoi de neuf à la maison ? demanda-t-il.

Je glissai ma main au fond de l’étagère du haut pour en retirer une grande bouteille de Sprite.

— Pas grand-chose. Hé, tu t’y connais en menuiserie ?

J’ouvris la bouteille, qui émit un sifflement sonore, et la retournai avant d’attendre qu’elle se vide dans l’évier.

— Non. Pourquoi ?

— Oh, c’est juste que Miguel a démissionné, marmonnai-je.

— Quoi ? Pourquoi ?

— Il s’est dégoté un autre travail. Il me faut un nouveau menuisier. J’ai trouvé un mec, mais c’est pas ma meilleure option. (Je déboîtai le support rempli de sauces pour le retirer de la porte.) Il n’a pas d’atelier comme Miguel, alors il va devoir travailler dans mon garage.

— Je n’y connais absolument rien en menuiserie, Kris. Hé, si tu publies une annonce, attends que je revienne avant de faire passer des entretiens. Il y a beaucoup de pervers, et tu es toute seule à la maison.

Je songeai à nouveau à l’appel que j’avais passé aux secours ce matin. Je ne comptais pas en parler à Tyler. Cette nouvelle ne ferait que l’inquiéter, et il ne pouvait strictement rien y faire.

Je récupérai minutieusement les bouteilles de moutarde et de ketchup et entrepris de nettoyer le support vide dans l’évier.

— Alors, c’est quoi ton plan d’attaque, quand tu auras terminé ? Il te faudra combien de temps pour trouver du travail d’après toi ?

Il n’avait pas beaucoup de souci à se faire au niveau financier. Tyler venait d’un milieu aisé. Mais s’il n’avait pas de bureau auquel se rendre tous les jours, j’ignorais comment j’allais pouvoir gérer sa présence en permanence.

Nous sortions ensemble depuis deux ans, mais il avait toujours été en déploiement. Je l’avais rencontré dans un bar alors qu’il était en permission. Nous n’avions connu qu’une relation à distance. M’envoyer en l’air et manger au restaurant avec mon petit ami deux semaines par an était une chose. Vivre sous le même toit que lui, le voir traîner à la maison et me côtoyer jour après jour pour une durée indéterminée en était une tout autre.

Toute cette histoire me foutait en boule. J’allais passer d’une relation avec un homme que je voyais à peine à une cohabitation permanente.

Et c’était mon idée.

Il m’avait dit vouloir se réenrôler, et je l’avais prévenu que, s’il le faisait, c’était terminé. Je ne pourrais pas supporter un nouveau déploiement. Mais ces derniers temps, j’avais peur d’être tout aussi incapable de supporter ça. Ce n’est pas que je ne l’aimais pas. Le changement était juste absolument énorme.

— J’ai un entretien avec le département d’État à mon retour, annonça-t-il. Je risque de devoir attendre un petit moment avant d’être engagé. Et j’aurai beaucoup de temps à passer avec toi avant d’en avoir fini avec toutes les enquêtes d’antécédents.

Je fis la moue. Je retournai l’étagère pour la laisser sécher.

— Ouais. On pourrait peut-être louer un chalet près du lac Big Bear ou dans les environs en attendant. Ou sur l’île Catalina. Ça pourrait être sympa.

— Tu devrais voir plus grand. Pourquoi rester en Californie alors qu’on pourrait découvrir un nouvel endroit ?

Il adorait voyager.

Je souris faiblement et me concentrai sur le support suivant. Stuntman aboya. Il s’emballait toujours quand j’ouvrais le réfrigérateur. Je ne lui avais jamais donné de nourriture humaine, mais j’avais l’intuition que Sloan lui avait donné quelques morceaux de dinde en cachette en passant par là.

— Tiens donc, ne serait-ce pas mon ennemi juré ? demanda-t-il. Ce chien a intérêt à ne plus me mordre.

Je tirai sur l’étagère. Elle était coincée.

— Sinon quoi ?

— Sinon, il va finir à la fourrière, répliqua-t-il en riant.

J’avais beau savoir qu’il plaisantait, cette réflexion m’agaça profondément.

— Comment peux-tu affronter des insurgés armés alors que t’es incapable de gérer un yorkshire d’à peine 2 kilos ?

Je tirai brusquement sur l’étagère, et les bocaux de sauce s’entrechoquèrent avec bruit lorsqu’elle se déboîta de la porte.

— Si ce gros tas pèse 2 kilos, je veux bien manger mon casque, ricana-t-il.

Je m’esclaffai et sentis mon irritation s’atténuer légèrement.

— Il est juste poilu.

— Je sais. Je te taquine. Tu sais que j’adore ton chien. (Il s’interrompit un instant.) Mi amor ?

Notre jeu.

Ma bouche se fendit d’un sourire, et je gardai le silence. Je posai le support à bocaux sur la table de la cuisine et fermai la porte du réfrigérateur.

— Amore mio ? m’appela-t-il en italien.

J’attendis encore. J’en voulais encore un. Peut-être deux.

— Meine Geliebte ?

De l’allemand, peut-être ?

— Mon amour1 ?

Raaah, j’étais vaincue. Le français finissait toujours par me faire craquer.

Tyler avait l’armée dans le sang. Ses parents étaient diplomates et avaient été affectés partout dans le monde. À peine était-il en âge de parler qu’il maîtrisait déjà quatre langues. À présent, il en parlait neuf. Il était interprète. Il était également l’un des hommes les plus intelligents qu’il m’avait été donné de rencontrer.

Il s’était spécialisé en interprétation simultanée, un talent qu’il avait développé de lui-même. Il connaissait également l’arabe et le persan, ce qui faisait de lui un atout sans pareil pour ce qui touchait aux communications avec le Moyen-Orient. Ils avaient fait tout ce qui était en leur pouvoir pour le garder ; le fait qu’il soit prêt à abandonner cette vie en disait long sur les sentiments qu’il éprouvait pour moi.

Je tournai le dos à la porte du réfrigérateur et me laissai glisser au sol en grimaçant.

— Oui ?

— Je sais que tu es stressée à l’idée que je rentre. Je peux t’entendre faire le ménage.

Il ne me connaissait que trop bien également.

— Et ça ne te fait rien, toi ? Enfin, soyons honnêtes… c’est un peu insensé, non ? On n’a jamais passé plus de deux semaines d’affilée tous les deux, et maintenant, on va emménager ensemble. Et si je te rendais dingue ? Et si t’avais envie de m’étriper dans mon sommeil le quinzième jour ?

Et si, moi, j’avais envie de t’étriper ?

Sur le papier, cette démarche semblait parfaitement logique. Il n’avait pas de logement à lui. Pourquoi en trouver un ? Il passerait son temps ici, de toute façon. Et s’il comptait rester ici, ne devrait-il pas payer sa part de loyer ?

Cet emménagement était prévu depuis six mois. Tyler et moi en avions décidé ainsi quand Sloan et moi avions déménagé et que je m’étais installée dans mon propre logement. Cette étape était loin d’être nouvelle. J’avais seulement l’impression qu’elle se rapprochait à une vitesse vertigineuse tout à coup.

— Kris, la seule chose insensée serait que je passe deux ans et demi de plus loin de toi à l’autre bout du monde. Tu n’étais pas la seule à ne plus pouvoir le supporter. Ça va être génial. Et si ça ne l’est pas, tu m’enverras chier et tu me jetteras dehors.

Je pouffai et appuyai mon front au creux de ma paume. Bon sang, qu’est-ce qui clochait chez moi ?

— Tyler, ça t’est déjà arrivé d’agir de façon totalement irrationnelle, mais d’être incapable de t’arrêter parce que t’es pas du genre à abandonner ?

— Tu es la femme la plus rationnelle que je connaisse. C’est ce que je préfère chez toi. C’est normal d’être nerveuse. C’est un tournant important. (Il changea de sujet.) Comment tu te sens ? Est-ce qu’ils t’ont donné une date pour ton intervention ?

— Dans deux mois et demi à partir de maintenant. Une semaine après le mariage de Sloan. Je ne fais plus d’anémie, ajoutai-je.

— Super. J’aurais aimé être déjà là pour m’occuper de toi.

— Ah ouais ? Tu vas m’acheter des serviettes hygiéniques quand j’en aurai besoin ? demandai-je avec ironie en sachant pertinemment que ce genre de courses constituait une véritable atteinte à sa virilité.

Les hommes en faisaient toujours des tonnes quand il s’agissait d’acheter des produits féminins. Je n’avais jamais compris en quoi c’était si problématique.

— OK, ne nous emballons pas.

Je levai les yeux au ciel avec un sourire.

— Heureusement pour toi, il n’y a qu’une seule chose que je te demanderai de régler : je suis sévèrement en manque.

Il éclata de rire.

— Du moment que tu ne sautes pas sur le premier venu.

Mes pensées dérivèrent sournoisement vers Josh. Tyler n’avait pas de souci à se faire. J’étais fidèle. Je l’avais toujours été et le serais toujours. L’infidélité était tout à fait évitable, du moment qu’on faisait preuve d’un minimum de bon sens.

Comme ne pas se fourrer dans des situations délicates, par exemple en embauchant un pompier-menuisier sexy voué à bosser des heures dans son garage.

Josh allait mettre ma volonté à rude épreuve.

— Bon, Kris, je dois y aller. J’essaierai de te rappeler dans quelques jours. Arrête de stresser. J’ai hâte de te voir. Et je vais te démonter en bonne et due forme à mon arrivée, ajouta-t-il.

Voilà qui me mettait de bien meilleure humeur. Évidemment, ce démontage en bonne et due forme dépendrait de mon cycle détraqué, mais j’appréciais sa proposition.

— J’ai hâte, répondis-je avec un large sourire.

— Je t’aime.

— Je t’aime aussi.

Nous raccrochâmes, et j’observai le fatras que j’avais retiré de mon réfrigérateur. Stuntman était assis au beau milieu du tout, les yeux levés vers moi. Son petit menton blanc ressemblait à une barbe de casse-noisettes.

Ça va aller. Tout va bien se passer.

Mais je passai tout de même les trois heures suivantes à nettoyer la cuisine.





1. En français dans la version originale. (N.d.T.)





5


Deux jours après notre petit accrochage, je toquai à la porte de Kristen. Des jappements se firent entendre à l’intérieur. Je venais de finir ma journée de travail et j’avais embarqué une montagne de matériaux de construction dans le plateau de mon pick-up. Brandon m’avait permis de dévaliser son garage en outils électriques. Heureusement. Ce travail était temporaire… je n’avais pas besoin d’acheter quoi que ce soit.

Kristen m’ouvrit la porte vêtue d’une robe de chambre rose, un masque d’argile verte sur le visage.

— Salut. Entre.

Stuntman Mike sautilla le long de mes tibias. Je me baissai pour le caresser, mais elle m’interrompit.

— Ne fais pas ça, il mord.

— On s’est déjà vus. Il m’a laissé le prendre dans mes bras à la caserne, lui rappelai-je.

— Il est affreusement possessif vis-à-vis de moi et ses souvenirs sont stockés dans un cerveau gros comme une cacahuète, marmonna-t-elle. Attends quelques minutes, le temps qu’il se calme. C’est plus prudent.

Je baissai les yeux sur la petite boule de poils. Il grognait tout en agitant le moignon qui lui faisait office de queue. Je la suivis dans la maison et profitai du fait qu’elle ait le dos tourné pour me pencher et lui donner une petite tape amicale.

Un tas de boîtes Fedex dangereusement empilées les unes sur les autres trônaient près de la porte d’entrée. Sur la table basse étaient disposées des piles de documents soigneusement organisées. Un ordinateur portable se trouvait en leur centre, ainsi qu’une bouteille de bière encore fraîche. Des gouttes d’eau perlaient sur le verre.

— Déjà en train de boire ? C’est l’heure du petit déjeuner.

— J’ai mangé des petits gâteaux à côté, grommela-t-elle.

Je m’esclaffai.

Son intérieur était propre – désordonné, mais propre. Des effluves de plage flottaient entre ses murs. Un énorme vase rempli de fleurs ornait son buffet – probablement un cadeau de son petit ami pour la Saint-Valentin. Je détestais cette fête. Ce n’était qu’une excuse pour dépenser de l’argent en s’offrant des conneries qui valaient les yeux de la tête. J’étais heureux d’être célibataire ce jour-là, cette année.

— Voilà le garage.

Elle ouvrit la porte qui menait à la buanderie.

Un minuscule string noir en dentelle était accroché à la poignée du séchoir, à hauteur d’yeux. Je l’observai sûrement un peu plus longtemps que je ne l’aurais dû.

Je n’avais fréquenté personne depuis Celeste. J’avais été trop accaparé par mon nouvel emploi et par mon déménagement. Et, pour être honnête, j’avais savouré le fait de ne plus avoir affaire à une femme. Je m’offrais un moment de répit.

D’expérience, je savais que toutes les femmes, même celles avec qui l’on ne couchait pas, étaient plus ou moins épuisantes. Je n’étais pas particulièrement pressé de remettre ça.

Je rejoignis Kristen et scrutai le garage par-dessus son épaule. Il était vaste, sombre et presque totalement vide, à l’exception de quelques conteneurs entassés à l’autre bout de la pièce et d’une Honda noire flambant neuve garée au fond. Elle leva la main en direction du mur pour appuyer sur un bouton, et la lumière du soleil filtra sous la porte qui s’ouvrait.

Elle se tourna vers moi. Les bords de son masque vert commençaient à se craqueler.

— Les toilettes sont au bout du couloir. Les boissons sont dans le frigo. Crie si tu as besoin de quelque chose. Je vais te chercher un ventilateur. Il doit faire plus de 40 dehors.

Et elle me laissa plantée là.

Certes, l’accueil n’avait pas été des plus chaleureux, mais au moins, elle m’avait laissé entrer.

Je reculai mon pick-up ; j’entreprenais de le décharger quand elle descendit l’escalier pour placer un ventilateur au milieu du garage. Puis elle sortit dans l’allée, le visage toujours recouvert d’argile, et plaça mon tee-shirt plié au creux de mes mains.

— Voilà. Je l’ai lavé.

— Merci. (Une voiture passa, et le conducteur l’observa fixement. Je reportai mon attention sur elle en haussant un sourcil.) Tu t’inquiètes pas de ce que pensent les gens ?

— J’ai l’air de m’en soucier ?

— Non.

— Voilà.

Elle tourna les talons, et je la regardai rentrer chez elle avec un sourire.

Kristen s’était imposée dans mon esprit quelques fois ces deux derniers jours. Contre toute attente, j’avais plutôt hâte d’aller la voir et de me faire maltraiter encore un peu plus.

J’avais interrogé Brandon au sujet de son petit ami. Pas directement, mais je lui avais demandé pourquoi elle ne lui avait pas demandé à lui de fabriquer ses escaliers. Ce n’était qu’un prétexte pour en apprendre plus sur elle.

Brandon ne l’avait rencontré qu’une seule fois, environ un an auparavant. Il n’avait que peu de choses à dire sur lui, si ce n’est qu’il avait tout l’air d’être un brave type. En revanche, il m’avait avoué qu’étrangement Sloan ne semblait pas l’apprécier. J’avais insisté pour en savoir plus, mais il s’était contenté de hausser les épaules et d’ajouter qu’elle n’avait pas franchement accroché avec lui.

Deux heures plus tard, je passai ma tête dans l’embrasure du salon.

— Où sont les toilettes, déjà ?

Elle avait enfilé un survêtement ainsi qu’un tee-shirt et s’était allongée sur le canapé, une chaufferette collée au ventre. Son masque d’argile avait disparu.

Elle me répondit, les yeux clos :

— Deuxième porte au bout du couloir. Remets l’abattant en place après.

Elle grimaça.

— Ça va ?

— Très bien.

Ce qui paraissait loin d’être le cas. Elle semblait avoir des règles affreusement douloureuses.

— Tu as pris quelque chose ? lui demandai-je.

— Deux aspirines à 16 heures.

Même le fait de parler semblait lui coûter. Je jetai un coup d’œil à ma montre.

— Tu peux alterner avec de l’ibuprofène. J’en ai dans mon sac de sport.

Je me dirigeai vers mon pick-up, lui rapportai les cachets avec une bouteille d’eau trouvée dans le réfrigérateur et les lui tendis. Elle les accepta avec gratitude.

— Tu reçois beaucoup d’appels pour des douleurs menstruelles ? demanda-t-elle en se rallongeant sur ses coussins, les yeux fermés.

— Non, mais j’ai grandi avec assez de femmes pour savoir comment ça marche. Je suis aussi secouriste. Tu ne devrais pas prendre d’aspirine pour tes crampes. Le naproxène ou l’ibuprofène sont plus indiqués pour ça.

— Ouais, je sais. Je n’en avais plus, marmonna-t-elle.

— Je vais me chercher de quoi déjeuner. Tu veux quelque chose ?

Quitte à aller m’acheter à manger, autant lui proposer de lui rapporter quelque chose.

Elle ouvrit un œil et m’observa.

— Non. (Puis elle se redressa en grimaçant.) Il faut que j’aille faire les courses.

— Qu’est-ce qu’il te faut ? Je te le ramènerai. J’y vais, de toute façon.

Elle plaqua plus fermement sa chaufferette contre son ventre et me dévisagea.

— T’as pas envie d’acheter ce dont j’ai besoin. Crois-moi.

Je m’esclaffai.

— Quoi ? Des serviettes ? Des tampons ? J’ai six sœurs ; j’en ai vu d’autres. Écris-moi ce que tu veux.

Je tournai les talons en direction du garage avant qu’elle ne puisse objecter. Je me fichais éperdument d’acheter ce genre de choses, et elle ne me semblait pas du genre à se sentir mal à l’aise vis-à-vis des produits féminins… ou de quoi que ce soit, d’ailleurs.

Ce n’était effectivement pas le cas. Elle m’envoya une longue liste. Et c’était du lourd. Ultra Truc par-ci et Machin Nuit par-là. Je lui pris également de l’ibuprofène.

Je m’arrêtai au McDonald’s et lui achetai son repas en songeant qu’elle était probablement trop mal en point pour se préparer quoi que ce soit elle-même.

À mon retour, je laissai tomber le sac de tampons au pied du canapé.

— Merci, dit-elle en se redressant pour jeter un coup d’œil dans le sac. Je te ferai un chèque. Je n’ai jamais rencontré de mec qui accepte d’acheter ces trucs-là.

— Quoi, ton copain a peur que le caissier croie qu’il ait ses règles ? lançai-je en me laissant tomber à côté d’elle sur le canapé, le sac Mcdonald’s sur les genoux.

Elle m’adressa un léger sourire. Elle semblait déjà aller mieux. L’ibuprofène avait dû faire effet.

J’entrepris de sortir la nourriture du sac.

— Des frites, annonçai-je en lui passant le carton rouge dans une main. Et un Sundae au caramel, continuai-je en lui donnant la crème glacée dans l’autre.

Déroutée, elle avisa ce qu’elle tenait entre ses doigts avant de reporter son attention sur moi.

— Mes sœurs avaient toujours envie de salé et de sucré quand elles avaient leurs règles, expliquai-je en sortant le reste de mes provisions. Des frites et des Sundae au caramel. Elles m’envoyaient en chercher au McDonald’s. Je les ai achetés par réflexe. Il y a un Big Mac et deux Cheeseburger aussi. Je ne savais pas ce que tu voulais.

Ses traits se radoucirent et, pour la première fois depuis que je l’avais rencontrée, elle semblait avoir baissé sa garde, comme si elle venait de décréter qu’elle m’appréciait. J’avais enfin réussi à entrer dans ses bonnes grâces à coups de tampon.

— Six sœurs, hein ? Cadettes ? Aînées ? demanda-t-elle.

— Toutes des sœurs aînées. Mes parents ont arrêté la machine quand ils ont enfin réussi à avoir leur garçon.

Mon père m’avait dit en avoir pleuré de joie.

— Waouh… pas étonnant que tu gaves de crème glacée les femmes qui ont leurs règles. Je parie que quand leurs cycles coïncidaient, elles devaient se fabriquer des surins en te fusillant du regard.

Je ricanai.

— Tu préfères un Big Mac ou un Cheeseburger ?

— Un cheeseburger. Alors, comment t’as rencontré Brandon ? demanda-t-elle en posant son Sundae sur la table avant de manger une de ses frites.

Je lui tendis un Cheeseburger emballé dans du papier jaune.

— Chez les Marines.

Elle haussa un sourcil.

— T’étais un marine ?

— Marine un jour, marine toujours, répondis-je avant de saisir le Big Mac et d’ouvrir la boîte en carton.

Elle me scruta de la tête aux pieds.

— T’as quel âge ?

— Vingt-neuf ans. Comme Brandon.

Soudain, Stuntman Mike sauta au pied du canapé et se mit à aboyer frénétiquement dans le vide. Il m’avait foutu une trouille de tous les diables, mais elle n’avait même pas bronché, comme s’il s’agissait d’une banalité quotidienne. Il observa un point invisible, parut satisfait de constater que ce qu’il voyait avait disparu, tourna deux fois sur lui-même et se recoucha. Sur son tee-shirt du jour figurait la mention « Mes couilles me manquent ».

— Et toi ? lui demandai-je.

— Vingt-quatre ans. Comme Sloan.

Elle était mature pour son âge. Mais après tout, j’avais toujours trouvé que Sloan l’était aussi.

— Hmm…, fis-je en prenant une bouchée du burger avant de mastiquer d’un air songeur. Je te croyais plus âgée que ça.

Son sourire en coin m’indiqua qu’elle appréciait cette remarque.

— Tu te plais dans ta nouvelle caserne ? s’enquit-elle.

Elle avait dû lire la réponse sur mon visage.

— Sérieux ? C’est pourri ?

Elle semblait surprise. Je secouai la tête.

— Je sais pas trop. Ça peut aller.

— Quoi ? Dis-moi.

Je fis la moue.

— C’est juste que, dans mon ancienne caserne, on ne recevait pas d’appels médicaux à la con. Enfin, on en recevait, quoi… trois par jour.

— Vous en recevez combien ici ?

— Douze ? Quinze ? Il y a de l’animation, mais les appels sont bidon. Des sans-abri bourrés, des conneries qui pourraient être réglées en un clin d’œil dans des cliniques sans rendez-vous. Une personne m’a appelé hier après s’être cogné l’orteil.

— Bah, la plupart des gens sont cons comme des balais, commenta-t-elle en mangeant une frite.

— Mon grand-père disait toujours que même avec du gros scotch on ne peut pas réparer la bêtise, acquiesçai-je en glissant ma paille entre mes lèvres.

— Hmm… non, mais on peut en étouffer le bruit.

J’éclatai de rire et manquai m’étouffer avec ma boisson. J’appréciais de plus en plus sa repartie, quand je n’en faisais pas les frais.

— Tu sais, je n’aurais jamais vu le métier de pompier sous cet angle, admit-elle quand j’eus repris mes esprits. C’est un job tellement idéalisé… le rêve de tous les petits garçons, ajouta-t-elle avec sarcasme.

Je jetai un coup d’œil dans mon carton de frites.

— C’est clair que ça ne correspond pas du tout à l’image qu’en ont les gens.

J’avais remis en question tous mes choix de vie la semaine passée. En fin de compte, il n’y avait que peu de choses qui me plaisaient. Être rétrogradé au statut de petit nouveau, être payé au lance-pierre pour tout, répondre au plus vite aux appels pour faire des pansements à des crétins. Sauf que toute cette histoire commençait à prendre une tournure intéressante…

— Pourquoi t’as déménagé ? me demanda-t-elle.

Je haussai les épaules.

— Je sors d’une rupture. J’ai quitté la fille que je fréquentais depuis trois ans. Celeste. Je me suis dit qu’un changement d’air était de mise, que j’aimerais peut-être travailler dans une caserne plus animée. Et je commençais à avoir un peu de mal à vivre aussi près de mes sœurs. Je me suis rendu compte que je les aimais mieux quand j’étais en déploiement, ajoutai-je sèchement.

— Cette rupture, c’était ton idée ou la sienne ?

Elle déballa son Cheeseburger, en retira le cornichon et le mangea en premier. Puis elle fit glisser le petit pain sur le papier pour se débarrasser des oignons.

— La mienne, répondis-je.

— Et pourquoi ?

Elle prit une bouchée.

— Pour pas mal de raisons. La plus importante étant qu’elle ne voulait pas d’enfants. Mais moi, oui. Ce n’était pas négociable.

Elle hocha à nouveau la tête.

— C’est une raison importante, marmonna-t-elle.

Et c’était loin d’être la seule. Je n’appréciais guère son habitude de faire du shopping ni son incapacité à exercer l’un des multiples métiers qu’elle avait choisis. C’était une éternelle étudiante qui papillonnait de cursus en cursus sans jamais être diplômée. Assistante juridique, technicienne vétérinaire, aide-soignante, assistante médicale d’urgence… Elle était la serveuse la plus partiellement formée du Dakota du Sud.

— Et toi, alors ? T’as un copain, c’est ça ? demandai-je en cherchant du regard une photo dans son salon.

En passant chercher des outils chez Sloan et Brandon, j’avais constaté que celle-ci avait disposé des photos, des œuvres d’art et des petites vitrines absolument partout. Kristen n’avait rien accroché à ses murs. Sloan avait peut-être tout emmené lors de leur déménagement.

— Ouais, Tyler. Il arrive dans trois semaines. Il emménage ici. Il est marine aussi.

Je pris une gorgée de Coca.

— C’est la première fois que tu vis avec quelqu’un ?

— Je vivais avec Sloan. Mais, ouais, c’est la première fois que je m’installe avec un petit ami. Des tuyaux ?

Je fis mine d’y réfléchir.

— Nourris-le et couche très souvent avec lui.

— Bon conseil. Même si j’espère que c’est ce qu’il fera pour moi, répliqua-t-elle en riant.

Son rire transforma si brusquement son visage que je fus aussitôt saisi par sa beauté. Elle était naturelle. Elle avait des cils longs et fournis, une peau douce et sans défaut, un regard chaleureux. Je l’avais trouvée mignonne l’autre jour également, mais une mine furieuse n’est que peu flatteuse.

Je m’éclaircis la gorge et me fis violence pour détourner les yeux.

— Les petits chiens, hein ? lançai-je en désignant Stuntman Mike d’un signe du menton.

Il avait posé sa tête sur ses genoux et le bout de sa langue était sorti. Il ne semblait même pas réel. On aurait dit une peluche.

— Tu sais, j’aurais jamais cru que tu aurais ce genre de chien.

Elle me jeta un coup d’œil curieux.

— Quel genre de chien j’ai l’air d’avoir ?

— J’en sais rien. J’imagine que j’avais juste des idées préconçues sur le genre de personnes qui possèdent ce type de chiens. Paris Hilton et des petites vieilles. C’est la raison qui t’a poussée à lancer ton entreprise ?

Je pris une bouchée de Big Mac.

— Ouais. J’avais envie de lui acheter des choses que j’étais incapable de trouver en ligne. Alors, j’ai commencé à les fabriquer. Les gens sont dingues de leurs petites bêtes. Les affaires marchent bien.

Je la croyais sur parole. Compte tenu du nombre de commandes qu’elle m’avait déjà transférées, je pouvais deviner qu’elle gagnait bien sa vie. C’était plutôt impressionnant.

Je penchai la tête sur le côté.

— Ils sont plutôt inutiles, cela dit, non ? Les petits chiens ne font pas grand-chose.

Elle s’esclaffa.

— OK, primo, il t’entend. Deusio, c’est un chien d’utilité.

— Quoi, un animal de soutien personnel ? (Tout le monde semblait en avoir un, de nos jours.) Ça ne compte pas. Un chien qui t’accompagne n’est pas un chien d’utilité. C’est pas un boulot.

— Alors, qu’est-ce qui compterait exactement ? demanda-t-elle.

— Un chien policier. Un animal de recherche, de sauvetage ou d’assistance. Un chien de garde. Un chien de chasse.

Elle me regarda droit dans les yeux, parfaitement sérieuse, et plaça une main sur la tête de Stuntman Mike.

— C’est un chien de chasse.

— Je suis presque sûr que c’est une insulte à tous les chiens de chasse de la planète. (Je fouillai dans mon téléphone et lui montrai la photo du labrador d’un ami, qui tenait un canard dans sa gueule.) Ça, c’est un chien de chasse.

Elle ne parut pas le moins du monde impressionnée.

— Ouais, c’est un chien qui chasse les canards. Stuntman chasse les femmes. (Je ricanai.) Quoi ? Je suis sérieuse. C’est un véritable appât.

Je lui jetai un coup d’œil. En effet, il était relativement mignon.

Elle posa son Cheeseburger sur la table basse, attira son chien sur ses genoux comme elle l’aurait fait avec un ours en peluche et le prit au creux de ses bras comme un bébé. Sa langue retomba sur le côté et pendit le long de sa gueule.

— Je te mets au défi : la prochaine fois que tu vas faire les courses, emmène-le avec toi.

Je secouai la tête.

— Je ne peux pas l’emmener au supermarché.

— Pourquoi pas ?

— Euh, parce que ce n’est pas un chien d’assistance ?

Elle éclata de rire.

— Stuntman peut aller partout. Il porte des vêtements. Ce n’est pas un chien… c’est un accessoire.

Je réfléchis en mastiquant une frite.

— Alors, je n’ai qu’à le prendre en laisse ?

— Non, tu le prends dans un sac.

Je secouai la tête en riant.

— Je n’ai rien contre l’idée d’acheter des tampons, mais je n’ai pas l’intention de me balader dans un magasin avec un minuscule chien dans un sac à main.

— Ce n’est pas un sac à main, c’est une sacoche. Et si ça rentrait dans les mœurs, tu ne crois pas que tous les mecs le feraient ? C’est un élément clé de ma stratégie. Les hommes n’ont pas des chiens comme ça. Les leurs sont comme ça, continua-t-elle en désignant mon téléphone. C’est adorable. Crois-moi. Tu seras un vrai aimant à nanas.

Je me fichais d’être un aimant à nanas, mais étrangement, j’aimais l’idée de partager une blague avec elle.

— D’accord. T’as piqué ma curiosité. Je vais tester ta théorie.

— Et si j’ai raison ?

— Alors, je te dirai que t’as raison.

Ses lèvres se fendirent d’un sourire en coin.

— Non, ce n’est pas suffisant. Si j’ai raison, tu poseras sur des photos avec mes sacoches pour chiens pour mon site Internet. Il me faut un mannequin masculin.

Et merde, dans quel pétrin je viens de me fourrer ?

— J’ai l’étrange impression d’être perdant, dans toute cette affaire, ris-je.

Peu importait. J’étais beau joueur.

— En quoi tu es perdant ? Je te donne l’occasion d’utiliser mon chien de chasse surentraîné pour attirer des dizaines de femmes dans ton lit.

J’esquissai un sourire narquois.

— Tu sais, sans vouloir paraître prétentieux, je n’ai pas tant de mal que ça à attirer des femmes.

Elle pencha la tête sur le côté.

— Ouais, j’imagine bien. Ton profil de pompier sexy joue clairement en ta faveur, approuva-t-elle en désignant mon corps.

Je pris une gorgée de soda et lui adressai un large sourire.

— Tu me trouves sexy, alors ?

Elle se tourna complètement pour me faire face.

— Il faut que tu saches un truc sur moi, Josh. Je dis ce que je pense. Je suis tout sauf du genre à mâcher mes mots. Oui, tu es sexy. Profite du compliment, parce que tu n’apprécieras pas toujours ce que je te dirai, et je me ficherai éperdument de savoir si ça te plaît ou non.

 

Deux jours plus tard, j’étais de retour à la caserne. Je venais de m’asseoir dans le salon après avoir passé une demi-heure à nettoyer seul la cuisine. Le reste de l’équipe aimait faire un tour à la salle de sport après dîner, mais il n’y avait pas assez de bancs de musculation pour tout le monde. En tant que petit nouveau, je ne pouvais prétendre à quoi que ce soit, encore moins aux équipements de sport au nombre limité, alors je me contentais de la télévision.

Brandon pénétra dans le salon avec une bouteille d’eau et se laissa tomber sur un fauteuil inclinable.

— Shawn a perdu le livre que je lui ai prêté.

— Quel livre ? demandai-je en zappant.

— Le Diable dans la ville blanche. Je te jure que, chaque fois que je lui prête un truc, il finit par l’abîmer ou par le perdre.

— Tu as regardé dans les toilettes ?

— C’est le premier endroit que j’ai passé en revue. Ouvre l’œil, tu veux ? Je parie qu’il l’a posé dans le garage. Je vais sûrement devoir en acheter un nouvel exemplaire, grommela-t-il.

— Pourquoi tu l’as laissé te l’emprunter ?

Il agita une main.

— Pff, j’en sais rien. Tant pis pour moi, pas vrai ? continua-t-il en secouant la tête. Alors, comment se passe ton petit boulot ?

Je souris en songeant à Kristen.

— Elle est carrément cool. Elle a traîné quelques fois avec moi dans le garage les deux jours où j’y ai travaillé, à raconter des conneries. Elle est hilarante.

Avec tout le respect que je devais à Brandon, Kristen commençait à être ma collègue préférée. Et quitte à recevoir des ordres, je préférais amplement qu’ils viennent d’elle.

Il s’esclaffa.

— Euh, je parlais de ton travail, mais je vois que t’as d’autres choses en tête. (Il me renvoya un large sourire, comme s’il venait de gagner un pari quelconque.) Je savais que tu l’aimerais bien.

Je lui répondis par un sourire en coin.

— Qu’est-ce que tu sais d’elle ?

Brandon était probablement le seul ami avec qui je pouvais en discuter. Il ne me charrierait pas. Et je ne comptais plus le nombre de fois où je l’avais écouté me parler de Sloan.

Il haussa les épaules.

— Qu’est-ce que tu veux savoir ?

Tout.

— J’en sais rien, contente-toi de me raconter ce que t’as constaté. Tu la connais depuis que t’as rencontré Sloan.

Il y réfléchit un instant.

— Bon, voyons voir… Elle est intelligente.

Ça ne m’étonnait pas. C’était une matheuse. Je l’avais vue calculer de tête les totaux de plusieurs commandes téléphoniques, en incluant les taxes et tous les autres montants associés.

— Elle a l’esprit de compétition ; elle n’aime pas perdre. Les deux fois où on a organisé une partie de poker chez nous, avec Sloan, Kristen a participé et a fini à la dernière table. Et ces mecs sont clairement bons. Elle est déterminée.

— Tu crois que sa relation avec son copain est solide ? demandai-je. Ils emménagent ensemble, donc c’est du sérieux, pas vrai ?

C’était l’information que je désirais réellement obtenir.

Il me dévisagea en haussant un sourcil.

— Je sais qu’elle est fidèle, mec.

Je n’avais pas voulu sous-entendre que j’espérais qu’elle le tromperait, mais il venait de piquer ma curiosité.

— Comment tu le sais ?

— Je n’ai rien vu qui m’ait porté à croire qu’elle l’ait trompé un jour, et elle ne me semble pas du genre à faire ça. Elle a trop de principes.

Le fait qu’elle soit loyale me plaisait. Beaucoup de femmes allaient voir ailleurs lorsque leur homme était en déploiement. J’en avais été fréquemment témoin quand j’étais en service. Les longues séparations finissaient par les ronger. Le fait qu’elle tienne le coup en disait long sur sa personnalité, et d’un autre côté, j’en concluais malheureusement que leur relation était sûrement sérieuse.

— Tu crois qu’elle va l’épouser ?

Il sourit en secouant la tête.

— D’accord. (Il saisit la télécommande que j’avais posée sur mon accoudoir et coupa le son de la télévision.) Tu veux savoir ce que je pense ?

Il se pencha, les coudes appuyés sur les genoux, et joignit ses mains en claquant ses paumes. Il était passé en mode chef de brigade et s’apprêtait à être honnête avec moi.

— Je crois qu’elle n’est pas aussi attachée à ce mec qu’elle pourrait l’être.

Voilà une information intéressante. Je me redressai.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— J’en sais rien. Une intuition. Son langage corporel. Sloan. Une relation qui ne bénéficie pas du soutien de la meilleure amie est vouée à être mise à l’épreuve. Et je n’ai pas eu l’impression que Kristen était vraiment dingue de lui. On aurait dit une relation à sens unique. C’est juste ce que j’ai ressenti quand je les ai vus ensemble. Mais c’était il y a presque un an. Les choses ont peut-être changé depuis.

Je tapotais nerveusement mon accoudoir du bout du doigt et examinai le tatouage du corps des Marines qui marquait l’avant-bras de Brandon. Le mien était sur ma poitrine. On se les était fait faire en même temps.

— Elle n’a pas la moindre photo de lui chez elle. Pas une seule.

Les filles aimaient accrocher des photos. Le fait qu’elle n’en ait aucune devait forcément signifier quelque chose.

— Euh, elle en a plein sur son Instagram.

Le dépit m’envahit à nouveau.

Il m’adressa un regard amusé.

— Écoute, mec, tu sais comment ça marche. Tu reviens au bercail et comme t’as pas de logement, tu emménages avec ta copine. C’est peut-être juste ça. Une question pratique. Ou peut-être qu’ils sont réellement amoureux. Tu veux un conseil ? (J’attendis, le regard rivé sur le sien.) Reste dans le coin. Quand ce mec reviendra, il ne pourra que se passer deux choses : soit ils se sépareront, soit ils se marieront. Et s’ils se séparent, tu seras le premier au courant. Rien ne presse. Tu aimes traîner avec elle, continua-t-il en haussant les épaules. Alors, traîne avec elle. Deviens son ami.

Son ami. C’était dans mes cordes. Rien de bien compliqué. De toute façon, avais-je le choix ?



OEBPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Identité

		Copyright



		Biographie de l’auteur







		Chapitre 1



		Chapitre 2



		Chapitre 3



		Chapitre 4



		Chapitre 5



		Chapitre 6



		Chapitre 7



		Chapitre 8



		Chapitre 9



		Chapitre 10



		Chapitre 11



		Chapitre 12



		Chapitre 13



		Chapitre 14



		Chapitre 15



		Chapitre 16



		Chapitre 17



		Chapitre 18



		Chapitre 19



		Chapitre 20



		Chapitre 21



		Chapitre 22



		Chapitre 23



		Chapitre 24



		Chapitre 25



		Chapitre 26



		Chapitre 27



		Chapitre 28



		Chapitre 29



		Chapitre 30



		Chapitre 31



		Chapitre 32



		Chapitre 33



		Chapitre 34



		Chapitre 35



		Chapitre 36



		Chapitre 37



		Chapitre 38



		Chapitre 39



		Chapitre 40



		Chapitre 41



		Épilogue



		Note de l'auteure



		Remerciements





Pagination de l'édition papier



		1



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		276



		277



		278



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		286



		287



		288



		289



		290



		291



		292



		293



		294



		295



		296



		297



		298



		299



		300



		301



		302



		303



		304



		305



		306



		307



		308



		309



		310



		311



		312



		313



		314



		315



		316



		317



		318



		319



		320



		321



		322



		323



		324



		325



		326



		327



		328



		329



		330



		331



		332



		333



		334



		335



		336



		337



		338



		339



		340



		341



		342



		343



		344



		345



		346



		347



		348



		349



		350



		351



		352



		353



		354



		355



		356



		357



		358



		359



		360



		361



		362



		363



		364



		365



		366



		367



		368



		369



		370



		371



		372



		373



		374



		375



		376



		377



		378



		379



		380



		381



		382



		383



		384



		385



		386



		387



		388



		389



		390



		391



		392



		393



		394



		395



		396



		397



		398



		399



		400



		401



		402



		403



		404



		405



		406



		407



		408



		409



		410



		411



		412



		413



		414



		415



		416



		417



		418



		419



		420



		421



		422



		423



		424



		425



		426



		427



		428



		429



		430



		431



		433



		434



		435



		436



		437



		438



		439



		440



		441



		442



		443



Guide

		Couverture

		On reste amis ?

		Début du contenu





OEBPS/images/pagetitre.jpg
ABBY
JIMENEZ

0N RAStA
MIS 7

Traduit de I'anglais (Etats-Unis) par Maélle Haut-Clair





OEBPS/cover/cover.jpg
LA COMEDIE
2\ ROMANTIRUE
. DE L’ANNEE








